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NOTE DE L’AUTEUR


	 


	Ce livre a pour humble vocation d’être un divertissement avec pour trame le Congo belge d’après la Première Guerre mondiale. J’ai essayé de respecter au mieux la géographie, les réalités ethniques et l’exactitude des éléments historiques. 


	J’ai parfois pris également certaines libertés. Je vous prie d’excuser par avance toute inexactitude ou tout anachronisme que vous pourriez identifier dans le récit. Je devrai en être tenu pour seul responsable.


	Le parti pris est de tenter de restituer au mieux l’ambiance et l’état d’esprit d’une époque. Les propos et réflexions des personnages ne reflètent en aucun cas ceux de l’auteur. 


	Merci par exemple de remplacer mentalement chaque fois « nègre » par « indigène », « africain » ou le mot qui vous semblera le plus approprié.


	Enfin, tous les personnages, y compris ceux faisant partie de la mission des pères de Scheut, sont purement fictifs.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	




PROLOGUE


	 


	Une merveilleuse sensation de bien-être, une impression irréelle de légèreté, et au loin, très loin, une voix douce, si douce, presque un chuchotement… serait-ce un ange ?


	— Monsieur, monsieur, vous m’entendez ? 


	Ce délicat murmure me ramène progressivement à la conscience. J’entrouvre les yeux. 


	Lentement, je tourne la tête de part et d’autre et m’efforce d’appréhender l’endroit où je me trouve. 


	Je suis couché dans un lit aux draps immaculés et cerné par un voile cotonneux. L’endroit est délicieusement frais et il y règne un calme presque total. 


	Tout à coup, la paroi se déchire, je réalise que c’est une moustiquaire qu’on écarte, et je la vois : une religieuse, menue, très jeune, un joli visage encadré par un voile écru. 


	À sa gauche est assis un homme, le début de la trentaine, blond, petite moustache, solide dans son uniforme de la Force publique1.


	La voix douce reprend :


	— Bonjour. Je suis sœur Jeanne. Comment vous sentez-vous ? 


	Tout en parlant, elle s’est approchée du lit et l’a redressé. J’articule lentement comme après un long sommeil :


	— Ça… ça peut aller. 


	— Vous vous trouvez à l’hôpital de Port-Francqui. Vous êtes parmi nous depuis près de deux semaines. À votre arrivée, vous étiez inconscient et au plus mal. Nous avons craint pour votre vie et beaucoup prié pour vous. Grâce à Dieu, votre état a bien évolué et vos périodes de conscience s’allongent progressivement. Seriez-vous en mesure de répondre à quelques questions ? 


	Elle se tourne vers l’homme à ses côtés :


	— Le lieutenant souhaiterait s’entretenir avec vous. 


	L’homme acquiesce en souriant :


	— Bonjour, je suis le lieutenant Filip d’Hondt. J’aimerais en effet vous poser quelques questions pour tenter d’établir ce qui vous est arrivé. Vous en sentez-vous capable ? 


	Est-ce tant de sollicitude ou simplement le sentiment de reprendre pied dans la réalité ? Je me sens ragaillardi :


	— Je… Je le crois.


	— Bien. Pourriez-vous tout d’abord me dire qui vous êtes ? 


	Je néglige le caractère potentiellement philosophique de la question (mon foutu sens de l’humour semble bien intact) et réponds simplement :


	— Je m’appelle Devlamincq… Ghislain Devlamincq.


	Le lieutenant d’Hondt prend des notes dans un calepin.


	— Pourriez-vous m’en dire davantage sur vous ?


	Je rassemble mes idées et me lance dans ce qui, si j’en crois sœur Jeanne, doit être ma plus longue tirade de ces deux dernières semaines.


	— Je suis né le 11 avril 1894, à Tournai, rue Roc-Saint-Nicaise, à deux pas de la Grand-Place. 


	À l’évocation de ma ville natale, je souris intérieurement et de tendres souvenirs me reviennent. Ghislain Devlamincq, fils de François Devlamincq, greffier au palais de justice, et de Marie Carbonnelle, femme au foyer ; cadet d’une famille de trois enfants. 


	Dans ma région, la coutume est de donner comme dernier prénom celui du saint protecteur des enfants, Ghislain. J’ai toujours pensé que c’était sans doute par souci d’efficacité que mes parents m’avaient appelé ainsi. Des images défilent. Je me souviens de ces années heureuses d’avant-guerre. 


	— Quelle est votre profession ?


	— Avant le Congo, j’étais instituteur.


	Dans ma famille tout le monde est fonctionnaire. Je n’ai pas dérogé à la règle et je suis devenu instituteur. Diplôme en poche, j’étais heureux, j’allais débuter ma première année d’enseignant à l’école des Frères des écoles chrétiennes, rue des Choraux, tout près de chez moi. 


	— Avez-vous fait la guerre ?


	— Oui… 3e régiment de chasseurs à pied. 


	Cette rentrée scolaire, je ne l’ai en effet jamais vue. Je me souviens du sentiment d’amertume qui m’a envahi quand j’ai découvert le courrier officiel que ma mère, incapable de me le remettre, avait laissé en évidence sur la table de la cuisine ! 


	En août 1914, la guerre m’a rattrapé quand j’ai reçu, comme tant d’autres, mon ordre de mobilisation. 


	Ensuite, ce furent les premiers combats, la retraite et puis quatre ans enterré dans les tranchées : les bombardements, les assauts sous la mitraille, les gaz, les copains qui explosent sous vos yeux, la boue, le froid, la faim, les rats, les poux… La seule évocation de ces horreurs, même deux ans plus tard, me glace encore instantanément.


	— Vous avez fait l’Yser2, alors ?


	— Oui, blessé deux fois. Vous aussi, j’imagine ?


	— 8e régiment de ligne. Quand avez-vous été démobilisé ?


	— Au printemps 1919, comme beaucoup d’unités. 


	Sans que j’en prenne conscience, mon esprit s’évade à nouveau.


	Ah ! Ce retour, comme je l’avais espéré ! Combien on en avait parlé avec les copains ! Hélas, ce fut loin d’être ce dont j’avais tant rêvé ! Le monde que j’avais connu, celui d’avant mon départ à la guerre, avait bien disparu. Ce que j’ai trouvé à mon retour, c’est un pays dévasté et pillé, une ville en deuil et partout, des estropiés et des « à jamais défigurés ». 


	Ces pauvres gars me rappelaient les horreurs que j’avais vécues et par leur simple présence semblaient me reprocher d’être revenu vivant et indemne… du moins physiquement, car… je n’allais pas bien. J’étais constamment écartelé entre la joie animale d’être en vie et un désespoir abyssal. Tout me semblait vide de sens et totalement inutile. À vingt-cinq ans, je me demandais bien ce que j’allais pouvoir foutre de ma vie. 


	Bref, comme on dit chez nous, j’étais au fond du trou.


	Je bois un peu d’eau avant de reprendre :


	— Et ensuite, j’ai décidé de partir au Congo.


	Je me rappelle la scène comme si elle s’était passée hier. Un soir, dans un café de Saint-Piat, j’ai rencontré par hasard un colon rentré en Belgique, un brave gars pas avare de paroles. 


	Entre deux bières, il m’a parlé du Congo. J’ai bien aimé sa description du pays et de ses opportunités. 


	Ma conviction était faite. Voilà le nouveau départ dont j’avais besoin et l’occasion unique de fuir ce vieux continent usé. 


	Je me suis inscrit à l’École coloniale de Bruxelles, chargée de former les futurs administrateurs territoriaux et d’enseigner en quelques mois les rudiments du métier. 


	C’était selon moi la meilleure porte d’entrée pour ce que j’espérais devenir ma nouvelle vie. J’y ai été admis et, après trois mois d’intense formation, j’en sortais diplômé au début de décembre 1919. 


	Sœur Jeanne a dû voir une ombre passer sur mon visage et intervient : 


	— Messieurs, je propose d’en rester là pour aujourd’hui. Monsieur Devlamincq est encore faible, il a besoin de repos.


	— Je comprends, ma sœur. Monsieur Devlamincq, pouvons-nous continuer notre entretien après-demain, vendredi ?


	— Ça me convient, lieutenant, je n’avais, à proprement parler, pas prévu d’autres activités.


	Le lieutenant d’Hondt esquisse un sourire agacé.


	— Bien. D’ici là, je vous saurais gré d’essayer de vous souvenir de ce qui vous est arrivé. Ça nous permettra de gagner du temps pour l’enquête. À vendredi.


	Sur ce, mes « visiteurs » prennent congé et me laissent à mes pensées. 


	Cette dernière phrase du lieutenant me laisse désemparé. Ainsi donc, il y a enquête. Qu’est-ce qui a bien pu m’arriver et m’amener mourant dans cet hôpital ? Je n’ai pas voulu le dire d’emblée, car je voulais me donner un peu de temps, mais… je n’en ai pas le moindre souvenir. Plus rien… C’est comme si je me trouvais face à un mur. 


	Tout à l’heure, quand je m’en suis rendu compte, j’ai failli perdre pied. J’ai heureusement réussi à me maîtriser et à le cacher. Maintenant, je dois à nouveau faire un effort pour ne pas céder à la panique. Il faut que je me calme, que je reprenne le fil de mes idées à partir de ce dont je me souviens et que je tente de reconstituer les événements… Je dois pouvoir y parvenir. 


	La porte s’ouvre et met fin à mes ruminations. On m’apporte les médicaments du soir.


	 




I
 
PORT-FRANCQUI, DÉBUT AOÛT 1920




CHAPITRE 1
 


	Port-Francqui, le 2 août 1920


	 


	Au réveil et en dépit de l’infect gruau d’avoine servi au déjeuner3, je me sens mieux et apte à commencer mon travail d’introspection. 


	Je décide de prendre comme point de départ décembre 1919 et de laisser mes souvenirs affleurer. Je demande de quoi écrire pour pouvoir coucher sur papier les étapes principales. Bizarrement, je n’ai aucune difficulté à évoquer cette période-là.


	Décembre 1919, quelques jours avant Noël, je me revois décacheter une enveloppe officielle qui contient ma convocation : je dois me présenter le 31 janvier 1920 à neuf heures trente au siège de l’Administration coloniale à Boma, capitale du Congo. Je lis et relis ces quelques phrases pendant que mon cœur s’emballe. Rarement une nouvelle m’a mis dans un tel état ! 


	Après avoir fait mes adieux à ma famille et à mes amis, je rejoins Anvers. J’embarque à bord du Matadi, un paquebot affrété par la Compagnie africaine de navigation. Nous quittons le port le 8 janvier 1920. 


	Tout est si clair : la cabine inconfortable, le mauvais temps, l’humidité qui imprègne tout, puis les interminables escales à La Rochelle, Dakar et Conakry pour enfin arriver dix-huit jours plus tard à Boma sur la rive droite du fleuve Congo. Je sens encore la fierté qui m’a envahi à l’idée de fouler ce continent qui devait signer le début de ma nouvelle vie.


	Je loue une chambre au Splendid Hôtel. Je n’ai pas gardé beaucoup de souvenirs de Boma : la poste construite sur des piliers en fonte par crainte des termites, la chapelle en fer importée de Belgique en pièces détachées, quelques marchés locaux vus de loin et cette chaleur humide, accablante qui m’emprisonne les poumons. 


	Ébranlé par tant de différences, je dois l’admettre, je suis intimidé par ce monde nouveau que je commence à peine à découvrir et je me tiens à distance des indigènes. L’hôtel devient mon refuge et c’est dans sa fraîcheur toute relative que je passe les quelques jours qui me séparent de mon rendez-vous du 31 janvier. Ce rendez-vous… comment pourrais-je l’oublier ? 


	À l’heure précise, je suis introduit dans une grande pièce. Un petit homme, arborant une moustache arrogante et doté d’un embonpoint qui me laisse à penser qu’il passe plus de temps à jouer au bridge qu’à courir la brousse, est assis derrière un bureau encombré. Sans lever les yeux du document qu’il est occupé à lire, il m’ordonne de prendre place et demande d’une voix cassante.


	— Devlamincq… c’est ça ?


	— Oui, monsieur… Ghislain Devlamincq.


	— Ainsi donc, vous faites partie de cette nouvelle élite formée à l’École coloniale. Celle qui va nous apprendre notre métier. Comme si on ne savait pas gérer nos nègres ! Sachez-le tout de suite, Devlamincq, vous n’impressionnerez personne ici avec vos diplômes. Au Congo, le mérite se gagne sur le tas. C’est sur le terrain qu’on fait ses preuves. Tenez-le-vous pour dit.


	Je reste silencieux et laisse passer ce tir de barrage. Ce n’est pas vraiment l’accueil auquel je m’attendais, mais j’en ai vu d’autres.


	— Bon ! Rappelez-vous vos cours. Le Congo est divisé administrativement en quatre provinces, subdivisées en districts qui sont eux-mêmes scindés en territoires. On n’en connaît plus exactement le nombre puisque, grâce à nos bureaucrates zélés, on en change constamment l’organisation. Quoi qu’il en soit, vous… vous avez été affecté à la province du Congo-Kasaï. En tant qu’administrateur territorial, vous aurez la charge d’un territoire situé au sud de Port-Francqui dont le chef-lieu s’appelle… Mapangi4. Nous n’allons pas importuner le commissaire de district en lui imposant votre visite. Vous verrez votre supérieur ultérieurement et à sa demande. Rendez-vous directement dans votre territoire, où votre prédécesseur vous mettra le pied à l’étrier. Voyez avec mon secrétaire pour l’accréditation et l’organisation de votre transfert. Voilà… vous pouvez disposer… faites au mieux dans l’intérêt de la colonie.


	Abasourdi par cet accueil d’une froideur propre à tempérer la canicule ambiante, je quitte le bureau sans oser poser la moindre question. Tant qu’à faire, un courrier aurait suffi. 


	Heureusement, le contact avec le secrétaire de ce triste sire, dont je préfère oublier le nom, est d’une tout autre nature. 


	Je reçois mon accréditation et toutes les informations relatives aux modalités de mon voyage vers mon territoire d’affectation. C’est pour moi le plus important, je suis impatient d’y être.


	Je termine la journée avec au moins une certitude : le Congo compte également son contingent d’imbéciles prétentieux. En avais-je vraiment douté ?


	*


	Je profite des quelques jours précédant mon départ pour me renseigner sur le lieu de mon affectation. Le territoire dont j’ai obtenu la charge, Mapangi, se trouve en effet à deux jours de marche au sud-est de Port-Francqui. 


	C’est dans la province du Congo-Kasaï, mais on se trouve au Kasaï. D’après les informations que j’ai reçues, c’est une région de hauts plateaux qui se partage entre forêts subtropicales et zones de brousse. Le climat, chaud et humide, comporte deux saisons des pluies qui, au total, durent huit mois par an et deux saisons sèches. Ce territoire est immense, environ un tiers de la superficie de la Belgique. J’en ai le vertige.


	*


	J’apprends aussi que mon lieu d’affectation se trouve à près de mille kilomètres à vol d’oiseau de Boma, autant qu’entre Bruxelles et Vienne. 


	Au Congo, la façon la plus aisée de se déplacer ou de transporter des marchandises, c’est d’utiliser le fleuve et ses affluents. Quand par malheur les voies d’eau ne sont pas navigables, en l’absence de routes dignes de ce nom, les déplacements s’avèrent longs et très difficiles. 


	Il n’existe qu’une seule exception : la ligne de chemin de fer qui relie Matadi, à quarante kilomètres en amont de Boma, à Léopoldville. 


	En effet, en aval de Léopoldville, les chutes Livingstone rendent toute navigation impossible sur près de trois cents kilomètres. Et là plus encore qu’ailleurs, le fleuve est essentiel pour le transport puisqu’il constitue le seul véritable accès à la mer.


	C’est un ingénieur de la Compagnie des chemins de fer que j’avais rencontré au bar du Splendid qui m’avait expliqué tout ça. Il était intarissable sur le sujet. 


	 


	[image: Carte du Congo belge en 1920, montrant les principales provinces, frontières coloniales et cours d’eau majeurs.]


	 




« Stanley avait tout compris », m’avait-il dit en citant l’explorateur dans un anglais teinté d’un fort accent bruxellois : « Without a railway, the Congo isn’t worth a penny » (sans le chemin de fer, le Congo ne vaut pas un centime). 


	Fort de ce constat partagé par toute l’Administration coloniale, la construction de la ligne Matadi – Léopoldville avait débuté dès 1890, seulement cinq ans après la création de l’État indépendant du Congo. 


	Elle s’était avérée extrêmement difficile et s’était terminée seulement en 1898. Elle se serait soldée, d’après lui, par près de deux mille morts causées tant par les maladies que l’épuisement ou encore les accidents, et ce pour seulement trois cent cinquante kilomètres de voie ferrée. 


	D’un point de vue purement économique toutefois, le jeu en valait incontestablement la chandelle puisqu’aujourd’hui, c’est la quasi-totalité du transport en provenance et à destination de l’océan qui passe par là.


	Je suis chanceux. L’Administration coloniale a parfaitement organisé mon voyage et je vais pouvoir rejoindre Port-Francqui sans le moindre jour de marche. Je parcours les quarante kilomètres séparant Boma de Matadi à bord de mon premier steamer. 


	J’emprunte ensuite ce fameux train qui relie Matadi à Léopoldville. 


	Après un court transfert, j’embarque à bord d’un nouveau steamer, le Flandre, pour remonter le Congo jusqu’à Kwamouth, puis la rivière Kasaï jusqu’à Port-Francqui, dernière destination joignable par bateau. Je remarquerai qu’on utilise beaucoup de mots anglais au Congo. J’imagine que ce doit être un héritage de Stanley. 


	Le Flandre possède deux ponts. Celui du bas, où s’entassent les Noirs : passagers, membres d’équipage, coupeurs de bois, et celui du haut, réservé aux Blancs. 


	Je dispose, comme chaque passager du second pont, d’une cabine rudimentaire. Un espace couvert où les voyageurs prennent leurs repas et un deck équipé de chaises longues permettent de profiter confortablement du paysage. 


	Nous sommes une dizaine de coloniaux, flamands et wallons, en route vers nos affectations respectives. Je me lie d’amitié avec un jeune Namurois, Jean Cassart, dont c’est également la première expérience au Congo. Le pauvre a hérité d’un territoire en pleine forêt, à dix jours de marche au nord de Port-Francqui. 


	Les autres passagers sont tous des coloniaux expérimentés. Durant le voyage, ils nous abreuvent d’anecdotes et de conseils tantôt par bienveillance, tantôt par vantardise ou se jouent de notre inexpérience pour nous faire gober les histoires les plus abracadabrantes avec force clins d’œil et coups de coude discrets. L’ambiance est bon enfant et les soirées… bien arrosées. 


	Tous les jours en fin d’après-midi, il faut accoster pour faire le plein du bois qui permettra d’alimenter la chaudière le lendemain. On en profite souvent pour descendre à terre, se dérouiller les jambes et rencontrer les indigènes, qui tentent invariablement de nous vendre ce qu’ils pensent pouvoir nous intéresser : fruits frais, poissons ou même parfois des petits animaux vivants. 


	Le voyage en steamer s’avère bien plus lent que je ne l’avais imaginé. D’une part, à cause de ces arrêts nécessaires à l’approvisionnement en bois et, d’autre part, car on ne peut naviguer que de jour. La présence de hauts-fonds et de débris de toutes sortes dérivant dans le fleuve rendent la navigation de nuit beaucoup trop périlleuse. 


	Qu’importe, car durant mon voyage, je vais faire connaissance avec le personnage central de la colonie : Sa Majesté le fleuve Congo. 


	Le capitaine du Flandre, féru de géographie, m’a fièrement appris que depuis sa source jusqu’à l’océan Atlantique, où il se jette, il parcourt plus de quatre mille six cents kilomètres. Ce qui en fait le deuxième plus long fleuve d’Afrique, après le Nil. 


	Sur son parcours, il est alimenté par des dizaines d’affluents, de part et d’autre de l’équateur, et draine la plus grande partie du pays. Il s’écoule tantôt calmement le long de berges basses, tantôt avec une fureur extrême, au travers de chutes tout aussi vertigineuses que mortelles. 


	Mon voyage est un constant ravissement devant tant de démesure et d’exotisme. Dès le départ de Léopoldville, nous traversons Stanley-Pool. À cet endroit, le Congo forme une espèce de gigantesque lac au centre duquel se trouve l’île de M’Bamou, longue d’une vingtaine de kilomètres. 


	De là, on peut admirer, sur la rive droite et donc en territoire français, les fameuses falaises blanches que Stanley, bizarrement et sûrement par nostalgie pour son pays natal, a baptisées Dover Cliffs. 


	La suite n’est qu’émerveillement. Les rives sont distantes parfois de quelques centaines de mètres et parfois de plusieurs kilomètres. La végétation et le relief n’ont de cesse de changer. 


	J’observe avec avidité des animaux que je n’ai vus jusque-là que dans des livres d’illustrations : hippopotames, crocodiles, singes, oiseaux multicolores et même parfois des éléphants venus s’abreuver au fleuve… 


	Je n’ai jamais rien vu de tel. 


	Pour sûr… ça me change de l’Escaut !


	Arrivés à Port-Francqui, Jean et moi nous présentons au siège de l’Administration, qui doit organiser la dernière partie de nos voyages respectifs. Pour ma part, on a mis à ma disposition un guide, un soldat indigène, deux porteurs et une mule. 


	Je passe la dernière soirée avec Jean et nous nous quittons bien éméchés en nous souhaitant bonne chance. Demain, c’est le grand départ. 


	Avant cela, j’ai pris soin d’envoyer un courrier à ma famille. C’est le deuxième après celui que je lui avais envoyé de Boma pour lui confirmer que j’étais bien arrivé au Congo. Je sais qu’une fois à Mapangi, la correspondance sera plus difficile. 


	Dans ce courrier, je tente de lui décrire les merveilles que j’ai vues durant mon voyage en steamer et de partager avec elle mon enthousiasme. J’espère que cela la rassurera. Et pour mes amis, je sais que ma sœur Irène, qui a juste une année de plus que moi, se fera un plaisir de leur donner de mes nouvelles. 


	Le lendemain, notre petite troupe quitte Port-Francqui pour les deux jours de marche qui me séparent encore de ma destination. J’ai décliné la mule qu’on me proposait. J’ai décidé une fois pour toutes que si les indigènes vont à pied, je le peux également. 


	Nous marchons de longues heures au travers d’une brousse aux herbes hautes entrecoupée çà et là par des zones de forêt que nous traversons, à grands coups de machette, dans de véritables tunnels de verdure. Mon guide est peu loquace et cela me convient bien. Je me contente de suivre le rythme et d’observer ces grands espaces complètement nouveaux pour moi. 


	À la fin de l’après-midi de notre second jour de marche, le soldat s’arrête soudain, enlève son fez pour s’essuyer le front du revers de sa manche puis, d’un geste du bras, me désigne un point au loin. Je peux voir des fumées qui s’élèvent au-dessus de ce qui ressemble à un village tribal tel qu’on nous l’a décrit à l’École coloniale. 


	— Ça Mapangi.


	J’y suis enfin. Mon périple aura duré presque aussi longtemps que mon voyage depuis la Belgique. À présent, je suis à pied d’œuvre, et l’aventure peut vraiment commencer.


	La porte qui s’ouvre me sort brusquement de mes souvenirs. Les religieuses nous apportent déjà le dîner. Je n’ai pas vu le temps passer. À contrecœur, je dépose mon cahier de notes. Je reprendrai après le repas.


	*


	Après ma sieste, c’est avec un mélange d’excitation et de la crainte d’être confronté à une faille de ma mémoire que je reprends mon introspection. Heureusement, mes souvenirs de cette période sont tout aussi clairs. 


	À mon arrivée à Mapangi, je fais la connaissance de mon prédécesseur, Georges Michel, un solide Hesbignon originaire de Jodoigne : la quarantaine, un cou de taureau, un corps à l’avenant, un visage quelconque, marqué par une couperose qui ne laisse planer que peu de doutes sur ses habitudes.


	Assis à une table à l’ombre d’un acacia, il m’attendait et me hèle dès qu’il me voit :


	— Ghislain, hein ? Bonjour, viens par ici, fieu5 ! Mets-toi à l’ombre. Ça tape fort, ici. On n’va pas faire de chichis entre compatriotes, hein ! Appelle-moi Georges et tutoie-moi. Je t’attendais. On m’avait prévenu de ta visite. Tu verras que les nouvelles vont vite, par ici. Assieds-toi et goûte-moi ça, c’est du vin de palme. 


	D’autorité, il nous verse un verre généreux chacun. À voir son humeur et le niveau de la cruche, ce n’est pas son premier. 


	— C’est ce qu’on boit ici. Ça ne vaut pas un bon Orval6, hein, mais c’est pas mal. Tu t’y feras vite. Trinquons, faisons connaissance aujourd’hui et je t’expliquerai tout l’bazar à partir de demain.


	Je goûte. Ça a la couleur d’une eau laiteuse, un goût acidulé et cela pétille légèrement. C’est vrai que c’est agréable et c’est une bonne façon de faire connaissance. 


	Georges a quarante-cinq ans. Il est au Congo depuis près de vingt ans. Il a connu l’État indépendant du Congo et travaille depuis de nombreuses années comme administrateur colonial. Sous son aspect brut de décoffrage, c’est loin d’être un imbécile et il connaît très bien le pays. 


	Georges est ce qu’on peut appeler un personnage. Je trouve sa familiarité sympathique. Je sens d’emblée qu’il veut bien faire et il me donne l’impression d’être une bonne personne. Il me raconte sa vie. À un moment, après une série d’anecdotes, il devient tout à coup sérieux :


	— Ghislain, j’imagine qu’à ton École coloniale, ils vous ont servi le discours officiel, les nobles objectifs de notre action au Congo et tout le reste. Eh bien, laisse-moi te donner ma version. C’est raconté à la sauce Michel, hein, et je crois que ça te sera plus utile. D’abord, il faut distinguer deux périodes : sous l’État indépendant du Congo et après. Comme tu dois l’avoir appris, Léopold II a réussi à faire reconnaître ses droits sur le Congo à la conférence de Berlin en 1885. Mais attention, aussi inouï que ça puisse paraître, c’est bien à titre personnel qu’il en est devenu propriétaire. La Belgique n’a alors aucun droit sur le Congo. Comment a-t-il pu réussir ça ? On n’en sait rien. On n’y était pas, hein ! Même si c’est difficile à comprendre, ce qu’on sait, c’est qu’il préparait son coup depuis longtemps. Il avait financé plusieurs expéditions, dont celles de Stanley, dans cette partie de l’Afrique, qui était alors totalement inconnue. Il avait permis d’en établir les premières cartes géographiques et avait déjà fondé quelques comptoirs sur le fleuve. 


	« À la conférence de Berlin, il est apparu comme le Monsieur Congo. Il a présenté les nobles buts qu’il poursuivait : apporter le progrès et la civilisation, remplacer les croyances indigènes par le christianisme, éradiquer l’esclavage pratiqué de façon endémique par les Arabes et, le point le plus important pour beaucoup de pays, garantir le libre échange dans la région. En capitalisant sur ces points et surtout, en jouant habilement sur la rivalité entre les grandes puissances présentes à la conférence, il est parvenu de façon quasi miraculeuse à ses fins. 
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